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Légionnaire Kenneth Weeks, auteur américian (1889-1915) 

 
Kenneth Weeks, qui devait mourir en défendant la terre française, 
naquit à Chesnut Hill, Boston Massachusetts, le 30 décembre 1889. 
Enfant, il passa de longues périodes en France, y voyagea, et en lui, 
commença à s'éveiller cette affection pour la France, cette affinité avec 
ses manières de vie et de pensée qui devaient un jour le pousser au 
sacrifice de sa vie. En 1911, il s'installe à Paris pour continuer ses études 
d'architecture commencées au États-Unis ; mais bien qu'il conservât 
toujours le goût de cet art, il l'abandonne peu à peu pour se consacrer à 
la littérature. Les dernières années de sa vie, qui allait être si courte, se 
passent dans un travail fructueux, et, lorsque la guerre éclate, le jeune 
homme avait déjà publié un lever de rideau : "La Victoire de Sedan", 
dédié à Édouard-Louis-Victor Delbe, du 23ème Régiment Colonial, et plein 
d'admiration pour la France, un volume d'esquisses et d'essais, trois 
volumes de pièces de théâtre, et son dernier livre "Science, Sentiment 
and Senses" était sous presse ; il ne devait pas en corriger les épreuves. 
Il s'engage dans la Légion Étrangère, et, le 17 juin 1915, dans une attaque 
au Nord d'Arras, on le vit pour la dernière fois courir en avant face à 
l'ennemi : il allait au-devant de la mort, de cette mort dont il avait tant aimé louer le repos et la 
douceur. Il avait vingt-six ans. 
 
Il appartient à la France à qui cette jeune vie pleine d'espoirs s'est sacrifiée, de remémorer ce sacrifice, 
et tous les droits que l'héroïsme et le talent lui donnent à ne pas effacer des mémoires. 
 

Kenneth Weeks était déjà, malgré sa jeunesse, un écrivain d'une 
originalité et d'une puissance remarquables. Dans ces trois volumes de 
vers, dont nous avons parlé plus haut, se trouvent réunies les qualités 
les plus diverses. Certains de ses drames, tels que "Sara", plein d'une 
émotion passionnée et où tout n'est qu'amour et mort, "Phelysmert", 
qui ressemble à une vieille légende, "Tourehl et Ylande", qui montre le 
triomphe de l'amour sur toute autre chose, sont des œuvres de poète 
lyrique, tandis que d'autres, "Suzanna and the Elders ou The beacon", 
révèlent dans l'alerte caricature des mœurs modernes la verve la plus 
caustique et l'humour le plus mordant. 
 
Et voici maintenant le dernier livre de Kenneth Weeks : "Science, 
sentiments and Senses" ; nous y retrouvons ce que les premiers livres 
du jeune écrivain nous avaient fait prévoir, ce mélange, tout imprévu 
qu'il puisse paraître, de l'ironie et du lyrisme. 
 
C'est par l'ironie que s'ouvre le livre. Le grand astronome Flammar 
Camillion nous est montré dans l'intimité, entouré de sa femme 
Pulchérie et son fils Bobo ; c'est ce jeune et turbulent Bobo qui va 
devenir le héros du livre car il tombe dans le télescope de son père et 
de chute en chute finit par arriver à Londres, cette planète dont la terre 
est un satellite.  

Figure 1-Un portrait de Kenneth 
Weeks en soldat de la Légion 
Etrangère (Collection privée) 

Figure 2-Le légionnaire Kenneth 
Weeks à la Légion Etrangère 

(Collection privée) 
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Il tombe dans une séance de la Société Royal de philosophie, au milieu d'un débat : les trois premiers 
penseurs d'Angleterre se disputent un siège et discourent à l'envi. Bobo assiste aux discours 
contradictoires de ces savants et c'est lui qui, à la fin, intervient et obtient tous les honneurs de la 
séance. Mais, tandis que tous l'applaudissent, il roule de nouveau dans le télescope et tombe sur les 
genoux de sa mère qui le fouette énergiquement pour le punir de la frayeur qu'il vient de lui faire. 
 
A cette analyse rapide, ajoutons quelques mots pour prouver ce mélange d'ironie et de lyrisme. 
 
L'ironie, elle est partout, parfois plaisante et légère, comme dans le prologue, souvent amère et 
destructive. Elle se fait un jeu de détruire la foi poétique des hommes en les origines mystérieuses de 
la vie et de lui opposer la théorie de l'évolution. Elle relève toutes les erreurs humaines ; elle refuse à 
l'homme sa supériorité en le comparant aux animaux et en accordant la préférence à ces derniers. Elle 
se rit des illusions de l'âme, de l'immortalité, de la religion ; elle montre le néant. Elle nous dit que 
"l'esprit joue un bien petit rôle dans la vie de ce monde", que "ce n'est qu'un luxe inutile" et que des 
milliers de gens en sont dépourvus pour leur plus grand bonheur. Elle nous dit que la vie des sens est 
la seule qui importe et que la tristesse qu'un romantique attribue à une âme trop sensible ou à un 
cœur blessé, ne provient que d'une mauvaise digestion. Elle montre la fragilité de la science et 
l'incertitude de ce que nous savons. Elle se donne libre cours durant la querelle des philosophes qui 
perdent tout sentiment de dignité en défendant leurs théories. Et c'est avec son sourire le plus 
malicieux qu'elle proclame qu'elle croit toute philosophie inutile et fausse et ni plus ni moins qu'un art 
d'agrément comme la peinture. 
 
Mais cette ironie, ces négations sont traversées d'effusions lyriques qui leur enlève leur violence. Il y a 
dans ce livre de véritables poèmes, des odes d'un admirable mouvement. Ce sont les astres qui se 
meuvent dans l'infini avec un élan à la fois équilibré et terrible ; c'est l'évolution de la vie que chante 
le poète. Et voici qu'il célèbre la vie, "la vie divine, la vie horriblement cruelle, la vie qui est tout, et dont 
la joie et la douleur ne peuvent être surpassées ni dans le ciel, ni dans l'enfer". Il chante la paix, le calme 
et le repos de la mort, son silence dans lequel l'esprit fatigué s'endormira avec délice. C'est avec le 
lyrisme le plus débordant qu'il fait profession de foi en un dieu qui est en lui, qui est lui et la race 
humaine. 
[…] 
C'est avec les mêmes accents qu'il parle de l'amour, la seule religion et la seule philosophie, de l'amour 
plus grand que la science, de la passion qui est la plus belle chose de la vie, dont nous vivons et que 
nous cachons parce qu'elle est trop sacrée pour qu'on puisse la montrer. 
Ironie et lyrisme, n'était-ce pas les dons qui devaient rapprocher Kenneth Weeks de la France, patrie 
de tant d'ironistes et de tant de poètes, la lui faire aimer et comprendre, et l'inciter à joyeusement 
donner sa vie pour elle ? 
 

Jeanne Fournier-Pargoire 
(Extrait de "L'Anthologie des Écrivains Morts à la Guerre" publiée par l'Association des Écrivains 

Combattants - Bibliothèque du Hérisson - Édition Mailfère Amiens 1924 à 1926) 
Document fourni par M. Jacques Fouré-Larrivière 
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